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Le poème de Rutilius Namatianus 

et la tradition du récit de voyage 

antique : à propos du « genre » 

du De reditu suo 

Gérard de Nerval, à la dernière page de son Voyage en Orient, cherchait à le désordre de son récit, son aspect fragmentaire et composite, en en faisant le « garant » de sa sincérité : « ce que j'ai écrit je l'ai vu, je l'ai senti ». c'est dans un but contraire, pour reprocher à son auteur son et sa superficialité, que l'on a relevé bien des fois le caractère disparate du poème d'un autre écrivain voyageur, Rutilius Namatianus, haut fonctionnaire d'origine gauloise, qui, décrivant, en 415 ou 4171, son cabotage le long des côtes italiennes pour regagner sa patrie, enchâsse dans le fil de son itinéraire des très variées, un long hymne à Rome, qu'il a peine à quitter, l'éloge d'amis dont il se sépare ou qu'il retrouve en cours de route, des invectives virulentes contre les « ennemis » de l'empire, des digressions historiques... Cette relâchée a fait dire à certains que Rutilius prenait le voyage comme simple prétexte pour « étaler sa science2 » et multiplier des références superflues à la 

classique, sans jamais trouver une observation de quelque relief, sans 
jamais, contrairement à Nerval, « voir » ou « faire voir » quoi que ce fût de son 
parcours réel3. 

Depuis la réflexion fondamentale de J. Fontaine sur la poésie tardive et son 
esthétique du « mélange des genres »4, ces jugements de valeur négatifs, fondés 
sur des attentes anachroniques issues des développements ultérieurs du récit de 
voyage, ont disparu ; mais ce changement de perspective, plus sensible au contexte 
culturel, s'est fait au détriment de l'identification du projet propre et original de 
l'auteur et de ce qui reste le fil directeur du texte : le récit de voyage. Comme s'il 
n'y avait d'autre choix que de critiquer le De reditu au nom de normes 

régissant de toute éternité l'écriture du récit de voyage, et auxquelles, 
le poète tardif faillit, ou d'en faire une lecture plus historique, faisant 

la part belle à l'esthétique de son temps, mais qui conduit à négliger la singularité 
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de l'œuvre, pour la considérer comme un exemple supplémentaire du fameux 
« mélange des genres » caractéristique de cette époque et traiter la description de 
parcours comme une composante parmi d'autres5. 

Il semble que cette alternative, dont même les études les plus récentes et les plus 
fines restent tributaires, puisse être évitée, à condition d'appliquer différemment 
au De reditu la « grille de lecture » générique et de reconsidérer les présupposés 
de cette question. Ainsi, après avoir identifié les modèles antiques d'écriture du 
voyage qui déterminent l'élaboration du texte de Rutilius, on cherchera à mieux 
cerner le sens que peut avoir cet iter poétique, dans le cadre de l'affrontement 
politique et culturel opposant à cette époque les chrétiens aux derniers tenants du 
paganisme. 

* 
* * 

C'est de fait vers le problème du genre du De reditu suo que s'oriente 
la critique lorsqu'elle choisit pour objet non l'intérêt historique du texte, au 

sens strict du terme, mais sa dimension littéraire. Or cette notion très complexe 
mérite quelques éclaircissements préliminaires, dans la mesure où elle s'offre à une 
multiplicité de définitions. La majeure partie des analyses consacrées à ce sujet 
conçoivent le genre comme une catégorie issue de l'activité classificatoire et pres- 
criptive des lecteurs, érudits, grammairiens ou poètes savants ; dans la tradition 

le genre regroupe sous un même nom une classe de textes entre 
on distingue des points communs, qui se réfèrent d'ailleurs à des traits divers 

du discours (forme, énonciation, thème, versification)6, d'où la difficulté à établir 
un tableau cohérent d'un « système » des genres7 qui constituent en réalité une 
« taxinomie hybride8 ». Si l'on choisit par exemple comme critère d'identité 

du De reditu suo le mètre, alors le poème est une élégie, mais si l'on s'en tient 
à son objet et aux modalités de sa représentation, c'est une ekphrasis de parcours9, 
et, quand l'on accorde toute son importance à l'intention de l'auteur, on dira que le 
texte est un long éloge de Rome, de sa culture et de ses traditions, dont le voyageur 
lit les références dans le paysage contemplé10, ou un « autoportrait » qui cherche à 
élaborer la figure du haut fonctionnaire modèle, dressé contre la barbarie extérieure11 
et les dissolutions intérieures12, ou bien enfin une « profession de foi » en la 

de Rome13. Ces conclusions sont également pertinentes et ne s'excluent 
l'une l'autre ; il n'est pas besoin d'invoquer l'idée d'un « mélange des 

» pour en justifier la coexistence, mais le fait qu'un « acte de communication » 
aussi complexe qu'un texte littéraire puisse recevoir une pluralité de descriptions 
toutes acceptables, en fonction de l'aspect du texte considéré (niveau de son 

ou de sa destination, objet ou forme de l'énoncé, intention ou fonction). 

D'où vient pourtant que beaucoup d'études récentes aient éprouvé la nécessité 
d'en faire un exemple du « mélange des genres » tardif? C'est sans doute qu'une 
telle approche de la théorie générique a pour ambition d'identifier « le » genre unique 
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d'un texte, considéré comme une totalité organique, et que ses partisans éprouvent 
une gêne à ne pouvoir y parvenir, alors que cette tentative est vouée d'avance à 
l'échec, puisqu'elle omet de prendre en compte deux caractéristiques 

de l'acte poétique : d'une part, la profonde liberté que prennent les auteurs à 
l'égard des normes et des règles, qu'ils convoquent pour mieux enfreindre14 ; 

part, la nature même du texte, qui n'est pas autre chose qu'une suite de segments, 
de fragments, et n'est pas assimilable à un organisme vivant, malgré la prégnance 
de ce schème comparatif dans la pensée occidentale15. Aussi le De reditu, dans ses 
développements successifs, est-il tout à la fois une élégie à la manière des Tristes 
d'Ovide, surtout lorsque le poète décrit son départ de Rome et cherche à prendre la 
posture de l'exilé pour exprimer sa souffrance16, un panégyrique de Rome17, et une 
description des côtes comparable à certains égards à YOra maritima d'Aviénus18. 

Il ne s'agit pas ici de mettre en cause les conclusions fondamentales de J. 
sur la résurgence d'un « néo-alexandrinisme » tardif19, qui se fait sentir à 

travers le mélange des genres pratiqué par les auteurs païens et chrétiens, leur 
miniaturiste caractéristique d'une esthétique de la bigarrure que l'on retrouve 

dans l'art de la mosaïque contemporain, et qui peut s'expliquer non seulement par 
la diversité et l'abondance de l'héritage littéraire et scolaire que les écrivains 

à assumer et à transmettre, mais aussi peut-être par le contexte historique lui- 
même, qui porte aux interrogations inquiètes et à une représentation discontinue 
de l'expérience laissant au lecteur la latitude de rétablir ou non des liens logiques 
pour trouver un sens à des éléments disparates20. Néanmoins, pour être opératoire, 
la notion de « mélange des genres » doit être relativisée et ne pas servir de 

« passe-partout » qui aurait pour rôle de « liquider » la question 
de l'identité générique21. 

Il suffit d'orienter la problématique générique vers une finalité autre que la 
découverte d'une identité générique du texte, et de cesser, préalablement à 

de concevoir le genre comme une catégorie exclusive et extérieure au texte, 
et le texte comme une entité organisée, dont il faudrait trouver le centre 

Considérons alors le genre comme un matériau, une composante interne au 
texte. Cette « généricité textuelle », facteur de production du texte22, fournit un 
instrument d'étude du rapport du poète à la tradition qui le précède et du mode de 
présence dans un texte d'autres textes, non pas sous l'espèce de citations mais en 
tant que reprise d'une « ossature » formelle, narrative, thématique... Ce 

repose sur un « horizon d'attente23 » commun à l'auteur et au lecteur, sur la 
connaissance partagée de modèles d'écriture, issus de série d'œuvres célèbres ou 
de normes scolaires, qui facilitent la réception appréciative du public. 

* 
* * 

Le fait que le De reditu suo convoque une pluralité de genres et de tons est donc 
un constat juste, mais ne saurait en rien fournir une conclusion définitive à 
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l'approche générique de ce texte. Car si l'on s'intéresse à la structure à la fois 
et thématique de ce poème, il semble que le canevas d'ensemble - l'itinéraire 

- soit bien issu d'une tradition littéraire antérieure protéiforme certes, mais qui offre 
un modèle d'écriture du voyage et un guide de lecture permettant une réception plus 
aisée ; autrement dit, il existe une « ossature », reprise à un ensemble de textes bien 
connus, qui, sans être une catégorie classificatoire de l'Antiquité, est comparable, 
dans l'économie du poème, à un genre, en tant que composante de l'œuvre. 

Ce canevas générique est celui de Viter, description détaillée d'un parcours. 
Uiter n'est vraisemblablement pas un nom de genre antique utilisé par les 

de l'époque pour désigner une « famille » de textes24. Pour combler le vide 
lexical dans ce domaine, les modernes ont parfois inventé un terme adapté à ces 
poèmes de voyage à la première personne de mètres et de genres différents, celui 
de Reisesatura25 : il permet sans doute de rendre hommage au fondateur Lucilius 
et de mettre en relief l'origine satirique de cette famille26, tout en respectant la 
variété de ses développements ultérieurs27. Mais il est regrettable que l'usage de 
ce terme forgé de toutes pièces provienne de l'impossibilité de considérer le genre 
autrement que comme une catégorie externe au texte et lui préexistant, comme un 
concept au mieux élaboré par les Anciens, sinon restitué par les Modernes. Or, 
cette démarche contribue à piéger l'interprète dans le cercle vicieux de 

d'un genre unique ou à fermer la question générique grâce à la formule 
magique du « mélange » néo-alexandrin. 

Si l'on trace une histoire littéraire de cette composante textuelle qu'est Viter, 
sans préjuger de l'existence d'une catégorie théorique ainsi nommée, on constate 
qu'il s'agit d'abord d'un « motif», un topos facilement isolable dans un 

plus vaste, épopée ou recueils de genres variés. Il consiste en une description 
de voyage qui déroule de manière exhaustive et détaillée la liste des étapes par 

le voyageur est passé. La route suivie, terrestre ou maritime, est l'objet de 
V ekphrasis28 , de ce type de description d'objets, de lieux, ou d'événements, qui 
« présente en détail et qui met clairement sous les yeux ce qui est montré29 ». 
L'écriture de Viter met en œuvre cet art particulier de Veuidentia : elle fait un 
tableau complet, non pas de chaque lieu, rapidement mentionné, mais de 

d'un trajet, particulièrement détaillé, qu'elle « fait voir » au lecteur. 

Sans développer dans tous ses détails l'histoire littéraire de ce motif30, 
simplement que Viter est d'abord un héritage de la poésie alexandrine 

savante : Apollonios de Rhodes, dans ses Argonautiques, s'approprie le périple 
géographique en l'intégrant au genre épique31. Ces passages énumératifs, qui 

le goût des contemporains pour la miniature et la description virtuose, 
liés, dans la littérature latine, à l'univers héroïque ou arétalogique, et à une 

poésie mythologique et savante32. Virgile les dote en outre d'une fonction dans 
l'économie narrative de V Enéide : le périple poétique contribue à définir Vèthos 
du héros voyageur, qui parvient à une conscience de plus en plus fine de son 

et de son destin, qui arpente et maîtrise l'espace qu'il traverse, démontrant 
ainsi sa supériorité sur Ulysse33. 
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Mais certains auteurs latins s'inspirent de ce motif de manière plus originale, en 
en récusant la valeur épidictique. Lucilius (Sat. III), puis Horace (Sat. I, 5) à sa 
suite, transforment le périple maritime en itinéraire terrestre pénible et laborieux ; 
Horace, tout particulièrement, se sert de ce petit genre descriptif pour se représenter 
dans la posture du voyageur anti-héroïque, parlant à la première personne et dont 
Yiter signale la faiblesse et l'humilité. Uiter est évidemment aussi un indice 

pour Horace, comme pour Ovide dans l'élégie I, 10 des Tristes : ego, poète 
satirique ou élégiaque, se définit au terme d'un parcours littéraire « sur les traces 
de », qui lui permet de distinguer le genre qu'il illustre, satire ou élégie, du grand 
genre épique34. 

Il garde toutefois dans d'autres contextes la valeur épidictique héritée de la 
épique : c'est ainsi un topos du propemptikon, poème en l'honneur d'un 

qui part, d'après la Silve III, 2 de Stace (v. 83-89 ; 101-120 ; 135-141), et les 
préceptes donnés à ce sujet par Ménandre le Rhéteur (398, 30). L'itinéraire retracé 
contribuera dans ce cas à rehausser l'éclat du personnage dont on fait l'éloge à 

de son départ. 

À la fin du IVe et au début du Ve s., après une assez longue absence, le motif 
semble connaître un regain d'intérêt : la poésie géographique savante, à la manière 
des Alexandrins, connaît un renouveau de faveur, sous la forme des poèmes 

d'Aviénus35 ; Yiter fournit une trame aux premiers vers de la Moselle 
d'Ausone ; mais c'est Rutilius Namatianus qui le traite véritablement comme un 
genre, en en étendant considérablement les dimensions et en en faisant le fil 

de tout son poème. 

Rutilius, dans une intervention d'auteur, signale lui-même au lecteur que c'est 
bien Yiter qui constitue à la fois le « fond » et la « forme » de son poème, le 

représenté et la structure énumérative permettant de le décrire de manière 
détaillée. Au début du livre II, s'excusant d'avoir laissé libre cours à son 

dans la trop longue invective contre Stilichon, il constate : « Mais dans 
ce détour peut-être avons-nous été trop bavard ; / Reprenons la route exposée par 
notre poème36. » La digression est un diuerticulum, un chemin détourné, qui écarte 
l'auteur de son propos principal. Il lui faut revenir à son sujet, cet iter, exposé aux 
yeux de tous (propositum), dont on ne sait plus s'il désigne le voyage réel, comme 
thème du poème, ou le poème lui-même, analogon, dans l'ordre discursif, de la 
uia. Ces vers établissent un dispositif qui substitue au voyage réel Yiter écrit, 

une procédure proche de celle que l'on peut observer dans la Satire I, 5 
d'Horace37. L'iter est donc une composante essentielle du texte, aux yeux de son 
auteur. 

Bien plus, le poète indique également, par un jeu subtil d'allusions, qu'il hérite 
de cette matière, qu'il la tire de la lecture d'autres récits de voyage, qu'il 

à plusieurs prédécesseurs, dont évidemment Ovide et Horace. Le distique 
élégiaque - bien que l'imitation d'Ovide ne soit pas le seul critère expliquant ce 
choix métrique - associé à certaines scènes et à certaines formules se rapportant 
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au départ du poète de Rome38, qu'il dépeint lui-même comme un exil, montre 
clairement combien il s'inspire des Tristes. Parfois aussi, le rappel de Yiter Brun- 
disinum d'Horace est manifeste. Comme Horace, Rutilius prête une énorme 

à l'amitié, dont le voyage, occasion de séparations et de retrouvailles, est 
l'occasion de célébrer la valeur irremplaçable39 ; inversement, les défauts d'un 
mauvais hôte, qui bafoue les liens de la sociabilité antique, sont violemment 

grâce à des expressions fidèles à « l'esprit horatien40 ». 

Ces deux modèles, Horace et Ovide, ne s'excluent donc pas, malgré la diversité 
de leur appartenance générique propre, et il est inutile de chercher à savoir lequel 
des deux est le plus important dans la composition du De reditu, ou d'en justifier 
la juxtaposition en invoquant le mélange des genres fréquent chez les auteurs 

comme le fait N. Brocca, qui reste convaincue qu'un texte doit relever d'une 
catégorie extérieure et exclusive (satire ou élégie)41. Au contraire, leur association 
révèle le travail d'invention générique de Rutilius. Les Tristes comme la satire I, 5 
d'Horace ont le même poids, dans le De reditu, en ceci qu'ils fournissent l'un 
comme l'autre l'ossature du texte et conséquemment la matière de sa « généricité ». 

* 
* * 

Mais quel sens prêter, dans le contexte politique et religieux de ce début du Ve 
siècle, à cette entreprise littéraire ? Trois possibilités sont envisageables. D'abord, 
Rutilius, comme Ausone au début de la Moselle, qui décrit lui aussi un voyage 

ou du moins étroitement lié à un engagement civique42, tire profit de la 
épidictique de Yiter, pour exalter, à son propre avantage, la valeur du ciuis 

Romanus, dévoué à sa patrie, haut fonctionnaire zélé, dont le retour en Gaule est 
un service rendu au bien public. Les circonstances du voyage mettent en relief cet 
aspect du personnage : le départ de Rome se prête à l'élaboration d'un discours 
d'adieu, conforme aux préceptes rhétoriques de Ménandre43, au cours duquel le 
voyageur évoque sa brillante carrière et son profond attachement à Rome. La 

d'avec ses amis puis la rencontre de ses pairs, durant le voyage, constituent 
là encore autant d'occasions de faire son propre éloge, en se projetant en eux44. 
Le périple est ainsi pour Rutilius un moyen de faire son propre portrait, suivant la 
tradition littéraire qui a déjà tissé auparavant un lien entre description d'un iter et 
représentation du caractère d'un personnage (èthos). 

De plus, grâce à ses talents littéraires, le voyageur semble capable de fonder et 
de délimiter à nouveau un espace culturel gréco-romain, en jalonnant la 

de son parcours de références savantes45. Son voyage à travers les textes 
correspond à une forme de quête des origines, et réalise sur le plan 
ce projet de « refondation » de Rome qui hante l'élite lettrée de son 

époque. L'Enéide est ainsi très souvent en arrière-plan du De reditu. Dans l'hymne 
initial à Rome (I, 137), Rutilius fait allusion à la prophétie de Jupiter (En., I, 278- 
279), ne fixant aucune borne temporelle à l'empire romain ; à une époque où 
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chrétiens et païens s'opposent pour savoir lequel de ces deux groupes est 
de la prise de Rome, l'éternité de la Ville est ici fortement réaffirmée : 

le principe de sa croissance est de renaître toujours de ses cendres (I, 140). Dès 
lors, il faut se soumettre à cette loi d'éternel retour, voire en réaffirmer les 

et Rutilius, en écrivant son voyage, retrace, d'une certaine façon, le 
qui mène aux origines de Rome46 : se séparant de son ami Rufius, Rutilius 

mentionne l'ancienneté de sa gens, qui, « au témoignage de Virgile » (I, 170), 
remonterait jusqu'aux rois Rutules ; le texte fait saillir l'unité qui existe entre les 
origines légendaires et les personnages actuels, susceptibles de faire renaître la 
grandeur romaine47. Par ailleurs, beaucoup des lieux de la côte ligure, cités par 
Rutilius, se trouvent aussi dans le catalogue des alliés étrusques de YÉnéide (X, 
168-18448). Le parcours individuel de Rutilius ranime donc l'entreprise originaire, 
comme si le poète du Ve siècle voulait se pénétrer de la certitude qu'il participe, 
par ce retour aux sources, à un mouvement de restauration de Rome. En « 

» Énée49, il retourne à cette époque primordiale. Uiter est ainsi un parcours 
de fondation, conformément aux mythes étiologiques de la Ville. 

Enfin, une dernière hypothèse peut être suggérée : si Rutilius a choisi de 
le motif de Yiter poétique, qui, avant lui, était de dimensions modestes, et 

s'il l'a lesté d'un témoignage autobiographique nourri de ses aspirations et de sa 
foi personnelle en la grandeur de Rome, c'est probablement aussi pour réagir à des 
écrits de pèlerins chrétiens contemporains ou légèrement antérieurs à lui, comme 
Prudence, par exemple, qui, une dizaine d'années auparavant, dans son Periste- 
phanon, met son talent poétique au service du mouvement général de christiani- 
sation de l'espace de l'Empire, reprenant les procédures de la littérature 

savante et les convertissant, en vue de promouvoir le culte des martyrs 
locaux. Qui plus est, au sein du Peristephanon, ce recueil d'hymnes en l'honneur 
des saints, l'auteur espagnol livre un récit autobiographique de son propre 

en Italie, dans les pièces 9, 1 1 et 12, et choisit pour ce faire le mètre élégiaque, 
qui n'est plus à l'époque un indice générique très précis, mais, plus généralement, 
la forme de l'expression personnelle50. Rutilius, païen convaincu, chercherait alors 
peut-être à répliquer à ces tentatives de conquête chrétienne du territoire, en y 

très fortement la marque de la culture et de la religion ancestrales, dans 
un mouvement de dévotion envers le passé des origines qui sous-tend l'écriture de 
son « pèlerinage51 ». 

* 
* * 

Si, dans l'Antiquité, le motif de Yiter n'est pas une catégorie générique qui fasse 
l'objet d'une réflexion ou d'une codification théoriques, il constitue néanmoins, 
dans le De reditu, une composante textuelle de type générique : c'est ce qui 

au texte une ossature héritée de la tradition, qui relie un thème (le voyage) à 
une structure (la liste de toponymes), à une forme particulière d'expression (la 
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description détaillée dont l'ambition est de créer une image mentale de son objet), 
mais aussi à certaines finalités intentionnelles (le parcours comme figure de l'éloge 
d'un personnage noble, ou, inversement, de la dérision et de la dépréciation de soi- 
même) ; c'est aussi ce qui suscite des « attentes » chez le lecteur averti qui connaît 
les devanciers de Rutilius, les poètes géographes alexandrins et leurs épigones 
latins plus ou moins conformistes ; c'est donc le recours à Viter qui contribue à 
orienter la compréhension des effets de sens propres au De reditu : le voyageur 
entend par là affirmer son èthos de uir bonus dicendi peritus, partant en Gaule 
pour secourir sa patrie, quoi qu'il lui en coûte de quitter Rome, participant, grâce 
à l'écriture même de son parcours, à une éventuelle « refondation » culturelle de 
la Ville, semblable à celle que Symmaque, son contemporain, appelle de ses vœux ; 
mais aussi peut-être s'inscrit-il ce faisant dans une perspective polémique, et pro- 
jette-t-il d'élaborer un discours qui rivalise avec les écrits des pèlerins chrétiens et 
ancre à nouveau la mémoire du paganisme ancestral dans les lieux italiens. 

Joëlle SOLER 
Université Paris IV-Sorbonne 
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